
Le Plaisir de nos mots

Préface

Pour cette session hivernale du Plaisir des mots 2022, j’ai mis l’accent sur l’exploration du
haïbun, style littéraire japonais qui comprend de courts textes en prose suivis de haïkus qui font
l’une de deux choses : résument succinctement, et de façon imagée, la prose qui précède ou qui
servent d’introduction à la prochaine section en prose.

J’ai ainsi voulu donner quelque chose au groupe à se mettre sous la dent étant donné que cela
faisait 2 ans que nous écrivons ensemble à intervalles variés; parfois aux 15 jours, parfois
hebdomadairement. Ces personnes et moi nous sommes retrouvées encadrées dans des sessions
zoom sur Internet au plus fort de la pandémie grâce à l’initiative et à l’appui de la Fédération des
aînés franco-albertains (FAFA).

Au cours de ces années où notre monde a basculé entre le port de masques, des statistiques de
décès alarmantes et la création de vaccins anti-covid, le Plaisir des mots nous a permis de nouer
des amitiés profondes et durables tout en nous adonnant à l’écriture : une écriture qui nous a fait
réfléchir, rire et pleurer.

Je crois que nous pouvons être fières et fiers de nous, car nous avons satisfait à l’exigence
d’Anaïs Nin (1903-1977) pour l’écriture : « Nous écrivons pour agrandir le monde que nous
trouvons étouffé, rétréci ou désolé. Nous écrivons comme les oiseaux chantent, comme les
primitifs dansent leurs rituels. Si vous ne respirez pas en écrivant, si vous ne criez pas en
écrivant, si vous ne chantez pas en écrivant, alors n’écrivez pas car notre culture n’en a nul
besoin… Je crois que l’on écrit parce que l’on doit se créer un monde dans lequel on puisse
vivre… Lorsqu’on crée un monde tolérable pour soi-même, on crée un monde tolérable pour les
autres. » Anaïs Nin, Journal, février 1954.

Les amorces d’écriture ont été variées, aussi variées que le groupe d’écriture. Et nous avons
constaté du fait qu’à une amorce, il y a autant de réponses possibles qu’il y a de personnes
écrivant. Et, qui plus est, la même amorce peut donner lieu à un texte complètement différent
dépendant de la journée et de l’état d’âme de la personne écrivant.

Chaque membre du groupe a eu droit à dix pages de ce recueil électronique ; à chaque personne
de choisir ce qu’elle voulait partager d’elle-même, de son monde, de son écriture. Que nos mots
puissent contribuer à alléger la souffrance du monde actuel et rendre ce monde plus tolérable le
temps de les lire.

Jocelyne Verret
Créatrice et animatrice des ateliers Le Plaisir des mots
N.B. Chaque autrice/auteur conserve tous les droits de ses textes.



JOCELYNE VERRET – BIOGRAPHIE

Titulaire d’une maîtrise en Études françaises de l’Université de Sherbrooke, Jocelyne Verret est
publiée dans plusieurs genres *(roman, pièces de théâtre, livres éducatifs pour enfants en

immersion française et essais). Ideas, de la CBC, diffuse son poème Chinese Laundry, poème
aussi présenté à Government House, Edmonton, dans le cadre des Edmonton Heritage Days, et

publié dans Amazing Grace : Life in A Chinese Laundry in the Deep South, de John Jung
(Californie). La Société Radio-Canada transmet sa traduction française de la vidéo A

Midsummer’s Ice Dream/Songes d’une nuit d’été sur glace tournée à Edmonton. Première
présidente francophone de la Stroll of Poets d’Edmonton, elle se produit en spectacle, souvent
accompagnée de musiciens professionnels à Edmonton et présente ses poèmes à Stephansson
House (Spruce View, AB). Jocelyne expose des poèmes dans les deux langues officielles au

festival THE WORKS INTERNATIONAL 2017, à Edmonton. Des tableaux du peintre Father
Douglas accompagnent les poèmes. Jocelyne anime des ateliers d’écriture, fait de la traduction
simultanée, mène des recherches pour l’ONF, enseigne le français à l’Université de l’Alberta,
rédige le magazine Les Nouvelles de Saint-Jean pour le Campus Saint-Jean, et est journaliste,

radio et télévision, auprès de CBC-SRC à Edmonton.

Maintenant à la retraite, Jocelyne continue d’écrire. Elle anime des ateliers d’écriture pour la
Fédération des aînés franco-albertains et elle réalise des entrevues et profils soulignant l’aspect
multiculturel de la diaspora francophone en Alberta. En 2021, Marie-Claire Saindon (Montréal,
PQ) met son poème Emméne-moi/Take Me To … en musique et la chorale ontarienne RESOUND
l’interprète le 19 juin dans son concert The Storm is Passing. En 2022, Pierre Sabourin,
auteur-compositeur interprète franco-albertain met son poème À l’orée du bonheur en musique.



Soumission à l’anthologie électronique Il y a des bombes qui tombent sur Kyiv

Hymne à la vie de Jocelyne Verret, Edmonton, Alberta, Canada

Des oiseaux patriotes
volent courageusement
entre les bombes

Hommes et femmes
refusent de baisser les yeux
saluent le soleil

vivent comme les saisons
se succèdent, triomphent
de la noirceur

bourgeons engorgés –
leur éclatement rivalise
celui des bombes

respiration du
nouveau-né tétant le sein
son cœur palpite

bat la chamade
joie de vivre débridée
bouture de bonheur



LA PLUIE LAVE L’ASPHALTE – HAÏBUN

Amorce : « Ce soir la pluie lave l’asphalte mon parapluie distille les sons. », André Duhaime et
André Girard, « Tokyo », p. 19/39, extraits de Marcher le silence : Carnets du Japon, Leméac
Éditeur, 2006. Site Internet : exemples de haïbuns.

De cet asphalte détrempé monte les sons de la journée : les pas des marcheurs, les sauts des
joggeurs, les sautillements des chiens au bout de leur laisse, les voltiges des écureuils, les
klaxons des chauffeurs impatients, le crissement des roues, le gravier qui vole de toutes parts, les
enfants qui sautent dans des flaques à la quasi-hauteur de leurs bottes, leurs cris de joies.

Mon parapluie distille ces sons de la vie quotidienne dans mon quartier. Les gouttelettes qui
atterrissent devant moi libèrent ces images à tour de rôle. Je suis sortie en dépit de l’averse, car
j’en avais marre de laisser le temps me dicter mon emploi du temps.

J’inspire profondément l’air humide qui me chatouille les narines avant d’alimenter mes
poumons. Un relent d’ail du resto du coin se mêle au parfum des feuilles moisies que je piétine
de mes bottes en caoutchouc. Le jaune citron de mon imperméable épouse celui de mes bottes et,
ensemble, nous nous démarquons du décor qui est à la grisaille : air lourd à travers lequel il est
difficile de déceler les contours des habitations, de distinguer un chêne d’un érable.

la pluie camoufle
le quotidien bruyant –
moment de répit



HAÏKUS VARIÉS

les moutons dansent
une farandole hypnotique
l’enfant roupille

flamand rose poussière
sentinelle du bonheur
dragée rose bonbon

givre dentelé
crissement des voitures
faim des passereaux

la vie, c’est une vie
un sursaut, le firmament
à franchir un jour

martèlements secs
bec acéré à l’ouvrage
le glas des fourmis

la planète
bourrasque sa douleur –
le vent hurle



HAÏKUS VARIÉS

rage de vivre
« je veux mordre l’orange »
le jus dégouline

feuilles desséchées
autant de mots usés
poubelle pleine

être ou ne pas être
devenir ce dont on rêve –
passer à côté

danse macabre
l’oiseau se meurt – lentement
agonie pénible

asphalte troué
étalage hivernal
dure réalité

primevères roses, jaunes
une Saint-Valentin parfaite
on attend l’printemps



… LES LOUPS VONT PEUT-ÊTRE CHANTER – HAÏBUN

« Ne mettez pas de boules Quies, les loups vont peut-être chanter. » Sylvain Tesson et cinq
expressions de Robert Lalonde dans LA RECONSTRUCTION DU PARADIS.

Il ne faudrait peut-être pas rater cela. Faudrait plutôt faire taire tout ce qui se bouscule dans notre
tête, ces idées qui culbutent, lessivées par l’usure du quotidien : quoi préparer pour souper, quoi
acheter comme cadeau de fête, quoi se mettre sur le dos par un -20C, quoi écrire dans son
journal, quoi taire. Toute cette transhumance d’idées qui exécutent un va-et-vient constant dans
sa tête et qui prennent la place de la réflexion et de l’écoute.

Difficile d’entendre le chant des loups à travers ce capharnaüm du train-train quotidien.
Comment atteindre ce village du consolateur, ce nirvana dont la quête m’épuise, t’épuise, nous
épuise tous dans cette quête aussi insaisissable qu’inatteignable. Guerriers de la vie, nous
sommes décorés de tissu cicatriciel. La plainte d’impatience des feuilles se fait notre
porte-parole. Elles se tournent vers le soleil, impatientes de s’ouvrir, d’étaler au grand jour leur
force vive, leur hymne à la vie en un parasol printanier, beau à en couper le souffle. Je mêle ma
voix à la leur, car je n’ai pas soif d’être distraite, de détourner mon regard. Je m’abreuve à leur
impatience, piaffe contre la neige qui perdure, tourne mon regard vers le soleil, le laisse
m’envahir, me vitaminer, m’entraîner vers mon pèlerinage annuel, celui qui me fait redresser la
tête, marcher plus allègrement, sourire plus largement, inspirer plus profondément, me dévêtir
lentement, car en avril ne te découvre pas d’un fil, mais en mai, fais ce qu’il te plaît.

piaffer contre l’hiver –
le défi du chant des loups
à relever



CHANSON DE LA PRISONNIÈRE – HAÏBUN
Inspiration : Chanson de l’oiseleur de Jacques Prévert

La femme qui se déplace si doucement
La femme au chapeau rouge sang
La femme aux bleues établis en  rangs
La femme autrefois douce et tendrement moqueuse
La femme qui soudain a besoin d’une maquilleuse
La femme qui fait face aux barreaux
La femme qui voudrait rugir
La femme seule et affolée
La femme qui voudrait vivre
La femme qui voudrait se venger
La femme qui se déplace si doucement
C’est celle au cœur d’enfant
Celle dont le cœur bat si lentement
Contre son sein autrefois si blanc.

femme rouge et bleu
autrefois blanche comme neige
rugit – agit



HISTOIRE EN 55 MOTS – HAÏBUN

Tête de dieu : chevelure longue, bouclée, noir de jais. Veste de cuir dernier cri. Porte-documents
sous un bras. Après-midi printanier albertain : soleil à en couper le souffle, vent qui secoue les
nouveaux bourgeons. L’autobus freine dans le gravier. Sonnerie et la porte s’ouvre, descend
rejoindre le trottoir. Son fauteuil roulant monte dans l’autobus.

arrêt d’autobus
bourgeons éclatent franchement
plus d’a priori



LES FENÊTRES FERMÉES – HAÏBUN

En bordure de mer, les fenêtres fermées renferment les souvenirs des vacanciers maintenant
occupés à un quotidien parfois décapant, parfois stimulant, décourageant par moment, et tout
cela parfois la même journée.

Un petit chalet a de petits rideaux étriqués, fanés, épinglés au cadre d’une fenêtre un peu croche.
Je la contemple un moment dans mon esprit ou dans mon cœur, pas sûre du lieu; j’entends les
cris de joie des enfants libérés du carcan scolaire. Ils passent deux semaines au bord de la mer,
mangent hot-dogs et hamburgers à satiété, sans jamais se plaindre de la monotonie du menu. Une
glace au chocolat laisse une moustache au-dessus de leur lèvre supérieure; ils y ajoutent une
saveur nouvelle à chaque jour : fraise, vanille puis reviennent au chocolat.

Rentrés à la maison en banlieue 15 jours plus tard, ils résisteront aussi longtemps que possible
aux directives de leurs parents les enjoignant de bien se débarbouiller le tour de la bouche.

rêves de liberté –
chocolat, fraise et vanille
dansent sur les flots



CHAUSSURES ROUGES – HAÏBUN

« Le seul indice qui permettait à mes chaussures de passer pour des chaussures, c'était que je les
portais aux pieds. Si je les avais tenues à la main, sûr qu'on m'aurait gentiment désigné les
poubelles. » L’Enfant de Noé, Éric-Emmanuel Schmitt.

Mais, vous voyez, je les adore ces vieilles chaussures. Je sais, je sais, une des courroies ne tient
plus qu’à un fil. J’ai même utilisé une petite épingle pour la fixer à la semelle. Et la semelle, elle,
s’amincit chaque fois que je les porte. Lorsque je mets le pied par terre, il faut que je le fasse
délicatement car les petits cailloux menacent de transpercer le cuir aminci et usé.

De quelle couleur sont ces chaussures ?, me demandez-vous. Eh bien, de ma couleur préférée, et
ce, depuis ma tendre enfance : rouge! Il s’agit de Mary Janes en cuir rouge posées sur de fines
semelles de cuir – achetées chez Simard et Voyer, autrefois à Edmonton et à Calgary, mais
originaire du Québec, de la capitale même.

Des chaussures du genre « petite folie », à prix fou pour deux délicats morceaux de cuir perforés
en forme de fleur au-dessus des orteils. Très fantaisiste si on compare ce design au modèle
traditionnel des Mary Janes noires ou brunes qu’on avait jadis portées pour aller à l’école.

Celles-ci, en vraies bohèmes, me permettent de danser entre les feuilles d’automne qui jonchent
le sol près de mes framboisiers, de poser les pieds par terre comme sur des nuages. J’en ai des
ailes aux pieds. Maintenant qu’elles sont usées à la corde, il me faut y aller avec toute la légèreté
d’être qu’il m’est possible de conjurer. Alors, chaque fois que je les porte, je m’assois et les
caresse du bout des doigts avant de les enfiler. Elles me vont comme une deuxième peau et je
jouis de leur caresse bienfaisante. C’est un cadeau que je me suis offert et je vais en profiter
jusqu’à ce que le cuir s’effrite. Ce qu’on aime bien, j’estime qu’il faut le chérir aussi longtemps
que possible.

érables rouges/pieds qui dansent une farandole/enfance chérie


